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				Avertissement

			Les documents que voici éclairent de façon inattendue la tragédie que les gens de presse ont appelée Le Meurtre de la Foire de Francfort. Précisons qu’il s’agit de la Foire du Livre 1973.

			Cette prose n’avait pas été commise pour être divulguée, et nous n’avons rien négligé pour lui assurer une présentation satisfaisante.

			Les faits les plus minimes ont été vérifiés ; le texte, allégé des digressions sans intérêt pour l’histoire, des allusions politiques, religieuses ou littéraires qui eussent excité des passions malsaines. Nous avons veillé à ce que l’honneur des rares personnes ou institutions respectables fût en tout cas préservé. Et nous avons, avec un soin plus jaloux encore, recouru à de délicats euphémismes chaque fois qu’une image, une expression, un adjectif, un simple clin d’œil, risquaient d’alarmer la pudeur d’une jeune fille ou d’une femme convenable – allant jusqu’à récrire certaines pages aux deux tiers.

			Labeur ingrat, dont nous ne craignons pas de dire qu’il est d’autant plus méritoire qu’il ne se voit point.

			Et de crainte d’alourdir la documentation par un appareil critique fastidieux, nous avons encore voulu nous effacer dans les notes, qui sont rares et le plus souvent brèves, malgré les soucis qu’elles nous ont visiblement donnés dans l’ensemble.

			Par là, ces documents authentiques sont authentiquement nôtres, et nous serions touchés, après des travaux si considérables, mais si discrets, que le lecteur eût parfois pour nous, en cours de route, une pensée amicale. Mourir à Francfort nous aurait certes coûté moins de peine si nous l’avions entièrement rédigé !

			Il y a une quinzaine d’années, nous avions déjà présenté au public des documents meurtriers heureusement choisis, Les Mantes religieuses, qui s’étaient vu attribuer le Grand Prix de Littérature policière et, aux États-Unis, l’Inner Sanctuum Mystery Award. Et nous avions cru pouvoir nous distribuer quelques lauriers de ces couronnes. Ce qui avait fait dire à un excellent critique de nos amis : « Monteilhet, souvent emprunté, n’est jamais plus à son aise que lorsque ce qu’il écrit n’est pas de lui. »

			La phrase nous a vivement encouragé, et nous espérons que le lecteur aura la bonté de la faire sienne une fois de plus.

		

		
	
		
			
			 

				Première partie

			Journal de Mlle Cécile Dubois 

			(Extraits)

			2/12/72

			Notre studio est bien calme et bien tranquille depuis que ma pauvre maman paralysée a rendu son âme à Dieu pour la Toussaint. Je pourrais noter chaque jour un communiqué militaire : RAS, rien à signaler.

			Gustave lui-même ne me regarde plus, ne me parle plus, ne me prête plus attention. La plupart du temps, il dort, il dîne, il médite tout engourdi. Mais il passe de longs moments à observer par la fenêtre la circulation des voitures au creux de la rue Saint-Jacques. Et alors, il s’énerve soudain, miaule d’une voix rauque, l’œil fixe. Visiblement, je ne lui suffis pas !

			La monotonie de ces journées grises d’hiver, la solitude singulière de ce studio haut perché, la solitude grouillante de mon travail à la Bibliothèque nationale, ne sont décidément rompues que chaque samedi, de dix heures à onze heures, par le cours de Sorbonne de Labattut-Largaud.

			Il y a dix ans, j’avais déjà eu Labattut-Largaud comme professeur d’allemand au lycée de la porte de Passy. Et je le retrouve aujourd’hui en faculté, donnant des cours de littérature comparée.

			Au lycée de Passy, LL, que nous appelions Loulou, était un professeur de langue des plus originaux. Quand l’inspecteur passait – trois quarts d’heure par an ! – il avait le bon sens de suivre à la lettre les instructions officielles et nous apprenait à parler l’allemand moderne par les méthodes dites « actives », ce qui était fort ennuyeux. Mais le reste de l’année il sacrifiait à sa vocation, qui est de faire revivre le passé. Non point le passé tel qu’on se l’imagine avec nostalgie quand on est dégoûté du présent : le vrai passé, ces mondes disparus que nous renions sans cesse quoiqu’ils nous aient faits pour une bonne part ce que nous sommes. Et LL enseignait l’allemand classique comme une langue morte. Ou plutôt, il faisait d’une langue désuète une langue vraiment vivante. Il la ressuscitait, avec toute sa civilisation.

			LL aimait à nous répéter : « Si vous apprenez l’allemand pour acheter des saucisses de Francfort, vous ne connaîtrez jamais Goethe – que bien des Allemands eux-mêmes ne connaissent d’ailleurs que par ouï-dire. Mais si vous pénétrez Goethe à fond, vous saurez toujours assez d’allemand pour acheter des saucisses. »

			Logique séduisante que de se servir d’une langue dépassée pour appréhender une culture défunte ! À la veille des vacances nous connaissions un peu Goethe et Labattut-Largaud… et pas du tout les saucisses. Mais nous avions vécu de merveilleux moments avec deux hommes exceptionnels.

			En ce temps-là – j’avais seize ans ! – j’ai été amoureuse de Loulou une semaine, que je mettais sur le même plan que John Wayne.

			À présent, LL a réussi à se faire des saucisses avec Goethe et à décrocher la timbale de la Sorbonne, après un galop d’essai à la Faculté de Rennes. C’est un des grands spécialistes de Goethe, qui n’était lui-même spécialiste de rien. Ainsi va le monde…

			Quant à moi, je profite de mon jour de liberté pour me cultiver sous le charme du Verbe. Il est vrai que je vois assez de livres comme ça à la Nationale ! De toute façon, une licence de plus ne me fera pas de mal. C’est bon pour l’avancement. Je commence à m’apercevoir que l’École des Chartes, c’est une plume à un chapeau. Et il me manque le chapeau !

			LL, lui, est toujours aussi bien habillé, à l’ancienne mode, avec sa canne légendaire à pommeau d’argent, qu’on lui passe parce que c’est lui. Toujours aussi disert. Toujours le même don de faire revivre le Génie et toute son époque. Mais une certaine flamme semble éteinte. Le succès, peut-être ?

			19/12/72

			LL est venu ce matin à la Nationale pour consulter, à ce que m’a dit Mlle Grivas, un manuscrit poussiéreux du fonds italien. Il est passé devant moi sans me reconnaître. Plus précisément, j’ai ébauché un sourire à sa vue. Et il a eu un rictus surpris, poli et mécanique. J’ai été bêtement déçue avec le sentiment de demeurer un peu ridicule.

			Je ne dois pas être du passé qu’on fait revivre.

			25/12/72

			Noël lugubre. Messe de minuit qui ne ressemble plus à rien. Crèche absente. En rentrant, j’ai réveillonné avec Gustave, qui me pose des problèmes…

			Le vétérinaire de la rue Cujas prétend que si Gustave s’énerve périodiquement et répand des odeurs fortes, c’est qu’il a envie de se marier. Et il me conseille de le faire couper. C’est vite dit !

			En fait, la situation est complexe. Si j’ouvre la fenêtre pour que Gustave se marie, il se mariera si bien que je ne le reverrai plus. Il lui arrivera malheur. Et si je conserve Gustave at home, il se mine. Mais le faire couper, à son âge…

			Il a sept ans et demi. Pour un matou, c’est l’âge… de Labattut-Largaud. Je le soupçonne de n’être pas resté innocent. Une telle mutilation le priverait donc de joies qu’il a déjà pu apprécier, dont la seule perspective lui est sans doute un réconfort. Si Gustave se mine parce qu’il n’est pas satisfait, un pire malheur ne le minerait-il pas davantage ?

			Aurais-je la manie du scrupule ? J’ai parfois l’impression d’être trop bonne. Moi aussi, je n’ai pu me marier durant des années à cause de la santé de ma pauvre vieille maman. Nous étions paralysées toutes les deux. J’ai pris mon mal en patience, sans me mettre à miauler pour si peu. Ce lubrique de Gustave n’a qu’à en faire autant !

			1/1/73

			Je suis révoltée. Au métro Odéon, dans la presse, un vieux monsieur, à qui on aurait donné le bon Dieu sans confession, m’a pincée de manière inqualifiable. Cela donne à réfléchir sur l’égalité des sexes, dont on parle tant. Quelle est la jeune fille qui s’aviserait d’aller pincer un vieux monsieur ? L’année s’annonce mal.

			Toutes réflexions faites, j’ai bien envie de faire couper Gustave.

			13/1/73

			J’apprécie, chez LL, cette façon aimable, légère, parfois humoristique, de critiquer un certain romantisme littéraire, tout en faisant effort pour le comprendre en profondeur. Dans Les Amants de Venise, Maurras exécute certes Mme Sand et Musset avec une compétence et une férocité admirable. Le cœur y est quand même un peu en retard sur l’esprit. LL, au contraire, se sert de l’intelligence pour dominer et éclairer le sentiment. C’est un excellent travail.

			Quel dommage qu’il n’y ait pas foule pour le suivre ! De quelque deux cents que la curiosité avait attirés en début d’année scolaire, nous ne sommes plus qu’une cinquantaine de fidèles. Encore un peu, et LL n’aura aucun mérite à me remettre !…

			15/1/73

			Dans le Bottin mondain, LL se présente comme ayant épousé une demoiselle Largaud, qui lui a donné deux enfants, François et Chantal. Appartement dans le seizième, rue de la Pompe. Et après ? À quoi rime cette curiosité ?

			16/1/73

			Surprise. À la Nationale, la fiche de Labattut-Largaud Dominique fait naturellement mention de sa thèse et de maintes publications mineures du même genre. Mais y figure aussi un essai, Résurgences, publié il y a longtemps. Pas de réédition. Je flaire quelque chose d’hermétique.

			17/1/73

			Parcouru Résurgences à la Nationale, durant quelques moments creux. Bizarre. Admirablement écrit. Mais qu’un homme qui n’a pas encore trente ans consacre un premier essai à égrener, décortiquer, flairer ainsi de mauvais souvenirs, cela me déconcerte et me déprime.

			Une phrase frappante, en passant : « Dès 1943, au sortir de l’adolescence, j’ai su résister au désir de m’engager. » Enfin quelqu’un qui ne doit pas sa carrière à la Résistance !

			19/1/73

			De surprise en surprise ! À force de recoupements, j’ai découvert ce pot aux roses : LL s’adonne aussi à la littérature on ne peut plus commerciale, sous des pseudonymes étranges. Il existe une fiche au nom de Battling Cassidy (sic !), et une autre au nom de La Reynière. Du moins l’honorable Battling Cassidy a-t-il eu d’entrée un Grand Prix du Suspense ! Je souris, mais après tout, la réussite est difficile dans n’importe quel domaine, et LL doit être fier de celle-là.

			C’est assurément un homme comblé, qui écrit de la main droite comme de la main gauche, et touche des deux ! J’ai pourtant du mal à m’y faire. Cette double activité, ce travail de Janus ressemblent si peu à l’image que je me faisais de LL ! J’ai l’impression que son piédestal vient de s’effriter. Mais d’un autre côté, le personnage apparaît plus humain, plus sympathique, plus vulnérable…

			Dossier Labattut-Largaud

			Samedi, 20 janvier 1973

			Dîner un rien pénible. C’est souvent ainsi quand Maria-Dolorès nous abandonne, bourrée de mangeaille et de boisson, pour aller pieuter, son transistor à la main, chez son Portugais. Devant une bonne, on se surveille. Plus elle est imperfectible, plus on rougirait de donner le mauvais exemple. Dès qu’elle n’est plus là, les souris dansent et les enfants deviennent insupportables, voire insolents.

			J’étais d’ailleurs d’une humeur massacrante, mon dix-neuvième cahier ayant disparu. Celui où j’avais fait l’effort de noter jour après jour la mise à sac du cœur de Paris, la réduction de la Sorbonne en porcherie par une jeunesse ivre de révolution culturelle, les joies primaires de l’émeute et la grande frousse des bourgeois petits et grands, traumatisés de façon ineffaçable : le cahier historique, qui allait de mai 68 à janvier 69. Quelqu’un avait encore pénétré dans mon bureau pour y mettre un désordre qui n’était pas le mien.

			Et François, naturellement, de me taquiner sur ma vieille manie de prendre des notes à propos de tout et de rien. François voit du Freud là-dessous : je noircirais à l’occasion des cahiers pour retenir le temps qui passe, la vie qui s’écoule telle une eau trouble. La technique réactionnaire du barrage, en somme. Créer un lac artificiel où le fluide se décante, où l’on peut se regarder comme en un miroir… Pourquoi pas ?

			« Les uns ont besoin de mouvement pour vivre, m’a dit François. Toi, tu vis à l’arrêt, comme un chien de chasse empaillé devant un oiseau qu’il n’attrapera jamais. Tu préfères la photo au cinéma… pour ne pas parler de daguerréotype ! À quarante-six ans, tu es stationnaire. Tu finiras rétrograde. »

			Il y avait de quoi s’énerver. J’ai eu dix-sept ans, moi aussi. Mais au moins étais-je poli ! Si j’avais parlé ainsi à mon père, il n’aurait rien eu à répliquer : ce pourquoi j’avais la pudeur de m’abstenir. Que dire contre les changements inconsidérés ? Sinon qu’on préfère rester assis pour mieux réfléchir – ce qui n’a jamais convaincu que les êtres réfléchis.

			J’ai eu tort de demander à François comment il interprétait mes romans divers du haut de son Freud d’emprunt. Le roman est décidément un mauvais sujet, qu’il vaut mieux éviter ici.

			François avait la réponse toute prête : « Tes cahiers ou tes romans, c’est du pareil au même. Tu rédiges des cahiers que personne n’a le droit de lire pour te raccrocher à quelque chose de stable, pour te prouver ton existence à tes propres yeux. Et tu goupilles des romans alimentaires sous des pseudonymes honteux et farfelus pour te prouver ton existence aux yeux des autres. Si on ne t’imprimait pas, tu aurais l’impression de manger du vent ! C’est pathologique, mon pauvre papa !… »

			La jeune Chantal a eu un rire idiot, et Claire, avec une retenue maternelle et conjugale, a baissé le regard sur son assiette, où nageait le produit de ma littérature.

			Le temps est loin où ma plume avait encore chez moi quelque prestige. Il est vrai que Résurgences, qui a fait un four en 55, exigeait trop du lecteur ; et les autres bouquins, qui se sont quand même mieux vendus, manquaient certes… d’ambition. François aurait pu avoir l’esprit critique du Français moyen et se régaler du gros de mes œuvres. Mais il est né par hasard intelligent. C’est raté.

			François a essayé de se rattraper : « Il n’y a pas de honte à s’escrimer dans la littérature alimentaire. Je te place entre Frédéric Dard et San Antonio ! »

			Trop aimable ! À la différence que Dard gagne des milliards avec ses San Antonio, et que je doublerais à peine mon traitement avec mes Cassidy ou mes La Reynière si le fisc ne me barbotait pas le plus clair du supplément.

			Excédé, j’ai jeté ma serviette sur la table et suis allé prendre de l’exercice dans le couloir : Toby, au creux de sa corbeille, se faisait les dents sur mon dix-neuvième cahier ! C’est ça, le mouvement : une affaire pour caniches !

			Je me sens déprimé, dégrisé. J’avais conservé longtemps une illusion tenace : la beauté, la noblesse de l’enseignement. J’y croyais. Arrivé en Sorbonne fin 67, j’y ai connu des heures intéressantes, la sensation d’un travail utile. L’orage aberrant, dégradant de mai 68 a cassé chez moi et chez bien d’autres comme un ressort essentiel. Parvenir encore jeune au sommet de ses ambitions universitaires pour se voir impunément injurié et malmené par des fous furieux, ne devoir son salut qu’à une prudente et prompte retraite de quelques semaines, ça marque. J’ai le sentiment que la culture est en sursis. Sa dernière justification – celle même de mes romans plutôt incultes ! – est de fournir à manger à ses derniers défenseurs hypocrites.

			N’exagérons rien… Ma thèse a été saluée par quelques initiés. Mais la vraie culture est plus que jamais histoire de club. Il est vain de la vouloir répandre ou même vulgariser. Elle ne passe plus la rampe. Et le cours magistral, ex cathedra, qu’on a tant incriminé, n’y est pour rien. Comment faire participer activement à une conférence sur Schiller ou Rainer Maria Rilke des étudiants ignares à l’orthographe incertaine, dont l’esprit est demeuré au stade de la bande dessinée ?

			En attendant, je dois féliciter Edgar Faure – alias Edgar Sandé – de son dernier roman policier. Voilà un homme puissamment intelligent qui ne dédaigne pas ce violon d’Ingres – et qui ne s’en cache pas comme moi ! Il est vrai que, dans sa situation, il peut tout se permettre… D’autant plus qu’on sait bien qu’il n’a pas besoin de ses romans pour vivre !

			Mes compliments le toucheraient-ils davantage s’il découvrait en moi un confrère ?

			Dimanche, 21 janvier 1973

			Anniversaire de la mort de Louis XVI – qui avait enfilé ce jour-là cinq ou six paires de bas de soie pour se mieux garantir du froid. Sa prévoyance n’allait pas plus haut.

			Exécution ou assassinat ? Éternelle ambiguïté de l’histoire, où l’homme donne au « fait », par le biais d’idées préconçues, des significations contradictoires. L’histoire est l’art de faire parler ce qui est obstinément muet. Les historiens sont les tortionnaires du « fait », doublés d’escrocs ventriloques. Les lettres sont plus franches, pour le motif qu’elles trichent sans alibi scientifique.

			À l’âge où Louis XVI montait sur le trône, plein de bonnes intentions, j’étais moi-même dans une chambrette de Venise, entre deux canaux croupis, au sein de faux-semblants qui ne m’ont plus quitté : j’examinais une fille avec une passion de naturaliste, car c’était la première que je pouvais voir en état de nature. Et comme mon examen se précisait, la fille impatientée m’a dit tout simplement : « Je suis bien portante. »

			L’ampleur du malentendu m’a retiré mes moyens. Toujours l’ambiguïté, nourrice sèche de l’impuissance et antichambre de la mort.

			Mais je ruse pour échapper au brouillon de mon pensum. Je crois que c’est une bonne habitude que de faire un brouillon pour une lettre d’affaires. Le premier mouvement – contrairement à ce qu’on assure – est généralement mauvais. Et puis, l’irresponsabilité du brouillon défoule heureusement.

			Dominique Labattut-Largaud

			à Betty Fitz-Delagrange

			Paris

			Chère Madame et amie,

			N’ayant pas reçu à Noël le chèque de mille francs que vos Établissements me versaient depuis 1959, j’ai réussi à prendre contact par téléphone avec l’une de vos secrétaires, qui m’a confirmé qu’il ne s’agissait point d’un oubli. À ce qu’il paraît, des restrictions de crédit à votre budget des relations publiques seraient la cause d’une mesure qui me surprend et me peine.

			Je vous rappelle que c’est vous-même qui avez tenu à percer mon incognité, dès réception de ce Grand Prix du Suspense qu’avaient valu Nuits blanches à Brazzaville au mystérieux Battling Cassidy. Par la suite, en parfait accord avec vos aimables suggestions, je crois avoir fidèlement défendu la gamme de vos produits. C’est un fait que, dans les onze romans d’espionnage qui se sont succédé après mon Grand prix, de Fric-Frac à Frisco à Karaté à Karachi, en passant par Tombeau ouvert à Tombouctou, mes héros ont été saturés de Zazi rouge ou de Zazi blanc, tandis que mes héroïnes, selon le degré de vertu dont on pouvait les créditer, marchaient au champagne Veuve Joyeuse ou au jus de fruits Paf-Paf…

			Bref, une telle modification au contrat verbal qui nous liait m’est d’autant plus sensible qu’elle porte sur une somme quasi symbolique et que nos relations d’amitié ne m’y avaient pas préparé.

			J’ai bien reçu en revanche ma caisse habituelle pour les fêtes, ce dont je vous remercie – encore que le cognac Prince Consort, que j’appréciais beaucoup, ait malencontreusement cédé la place à un tonic Exciting, assez déprimant en la circonstance.

			Vous renouvelant mes vœux pour une année 73 prospère et paisible, j’y ajoute ce vœu cordial que notre petit malentendu soit promptement dissipé.

			Avec mes sentiments les meilleurs, etc.

			Ouf ! Voilà qui est fait ! Il me faudra changer quelques termes… Dans l’ensemble, cette prose est assez basse pour être parfaitement adaptée à la correspondante et à son trust international d’empoisonneurs.

			Si l’on s’imagine, avenue Mac-Mahon, que je vais continuer, contre vents et marées, à vanter le champagne de la CFC pour le prix d’une caisse d’eau minérale, on se trompe lourdement.

			J’ai d’ailleurs plus d’une corde à mon arc. Je puis appliquer le système de l’Arétin : le chantage. Il serait plaisant que mes créatures verdâtres, les mains crispées sur l’estomac, se missent tout à coup à roter de la Veuve Joyeuse ou du Paf-Paf ! Et je puis aussi faire affaire avec d’autres…

			Puisque je suis à cette heure dans la littérature que François qualifie d’« alimentaire », j’ai un autre compte à régler avec l’affreux Grouillot.

			Dominique Labattut-Largaud

			à Félix Grouillot

			Paris

			Cher ami,

			J’ai bien reçu les vœux de votre Maison et vous retourne les miens, pour vous personnellement d’abord, pour les Éditions Grouillot ensuite, à l’essor desquelles je suis associé depuis si longtemps. Et ne m’oubliez pas, je vous prie, auprès des collaborateurs et collaboratrices qui vous entourent avec tant de compétence : notre directeur adjoint Edelberger (cette grande asperge à tête de linotte, qui est à votre masse adipeuse et courte sur pattes ce que Don Quichotte est à Sancho Pança), la charmante Mme Fenouille des droits étrangers (qui en quinze ans, réveillée en sursaut de sa léthargie habituelle, a réussi à me vendre Résurgences en Finlande pour 433 francs), jusqu’à ces minettes dactylographes, qui sont les abeilles de notre ruche (mais qui s’envoient en l’air beaucoup plus souvent).

			…

			Il ne faudra pas que j’oublie de gommer les parenthèses !

			…

			Je profite de l’occasion pour me permettre un souhait plus précis : que l’ordinateur qui nous joue des tours depuis dix-huit mois soit enfin maîtrisé comme il convient (au lieu de faire des Éditions Grouillot un bateau ivre dans un univers kafkaïen). Je ne puis qu’attribuer aux caprices du monstre l’échec récent et tout relatif de Karaté à Karachi, les libraires n’ayant pas été réapprovisionnés en temps utile.

			C’est aussi à une erreur de ce genre que je dois sans doute cette année l’absence du colis amical que je recevais ponctuellement pour le 1er janvier. Vos cigares, vos foies gras étaient pour moi les marques d’une cordiale estime auxquelles j’avais la faiblesse de tenir. Passons, c’est un détail… (un détail de poids, et qui va loin, entre quelques autres. Nos repas d’affaires sont passés des enchantements surhumains de chez Lasserre à un banal troquet de quartier. Quand j’entre dans votre bureau, vous dédaignez à présent de vous lever pour m’accueillir, vous bornant à décoller une seconde de votre fauteuil vos fesses d’éléphant essoufflé… Mais, mon cher Monsieur, si vous ne tenez plus à ma collaboration, il est bien simple de déchirer mes contrats ! Je ne vous retiens pas. Le Fleuve Noir me fait de l’œil, où je gagnerais bien davantage).

			Je suis en tout cas heureux de vous annoncer que La Planète des gorilles progresse à pas de géant. Je compte faire ces débuts dans la science-fiction sous le pseudonyme de Phil Anthrope. Qu’en pensez-vous ?

			À ce propos, je trouve qu’un réajustement général et substantiel des contrats qui nous lient s’impose d’une façon de plus en plus urgente. Nous vivons sous un régime malsain, qui combine tous les inconvénients du capitalisme et du socialisme, d’où une érosion monétaire accélérée, qui ruine peu à peu toute la substance d’un contrat. Or cela fait trois ans que, malgré mes pressantes instances, vous éludez la question, pour des motifs qui ne me semblent pas toujours pertinents (et sous les prétextes les plus désinvoltes).

			Je vous le dis tout net, avec la franchise que l’on se doit entre amis à une époque où la « participation » est sur toutes les lèvres : cette situation ne peut durer, que je commence à ressentir comme une injustice, et presque comme une ingratitude.

			Je ne me résoudrais pas sans regrets à quitter une Maison où j’ai tant de (mauvais) souvenirs, dès l’expiration de notre contrat principal, par lequel je ne vous dois plus que deux livres. Je veux espérer que nous n’en arriverons pas là.

			Avec mes vœux renouvelés et bien sincères, etc.

			P.S. : Les sbires de Giscard me réclament un quatrième tiers provisionnel. Ils versent les impôts comme le César de Pagnol dose les apéritifs. Soyez gentil de me faire virer 3 500 francs. Merci d’avance.

			Avec des animaux du genre de ce Grouillot, il faut être ferme.
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